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Histoire de Noureddin  
et de la belle Persane

ccxxxviiie nuit

D’après sa promesse, la sultane des Indes, s’adressant à 
Schahriar, commença l’histoire suivante en ces termes :

Sire, la ville de Balsora fut longtemps la capitale d’un 
royaume tributaire des kalifes. Le roi qui le gouvernait au 
temps du kalife Haroun Alraschid s’appelait Zinebi ; et l’un 
et l’autre étaient cousins, fils de deux frères. Zinebi n’avait 
pas jugé à propos de confier l’administration de ses États à 
un seul vizir ; il en avait choisi deux, Khacan et Saouy.

Khacan était doux, prévenant, libéral, et se faisait un plai-
sir d’obliger ceux qui avaient affaire à lui, en tout ce qui 
dépendait de son pouvoir, sans porter préjudice à la justice 
qu’il était obligé de rendre. Il n’y avait aussi personne à la 
cour de Balsora, ni dans la ville, ni dans tout le royaume, qui 
ne le respectât, et ne publiât les louanges qu’il méritait.

Saouy était d’un tout autre caractère : il était toujours cha-
grin, et il rebutait également tout le monde, sans distinction 
de rang ou de qualité. Avec cela, bien loin de se faire un mérite 
des grandes richesses qu’il possédait, il était d’une avarice qui 
allait jusqu’à se refuser à lui-même les choses nécessaires. 
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Personne ne pouvait le souffrir, et jamais on n’avait entendu 
dire de lui que du mal. Ce qui le rendait plus haïssable, c’était 
la grande aversion qu’il avait pour Khacan, et qu’en interpré-
tant en mal tout le bien que faisait ce digne ministre, il ne 
cessait de lui rendre de mauvais offices auprès du roi.

Un jour, après le conseil, le roi de Balsora se délassait 
l’esprit, et s’entretenait avec ses deux vizirs et plusieurs autres 
membres du conseil. La conversation tomba sur les femmes 
esclaves que l’on achète, et que l’on tient parmi nous à peu 
près au même rang que les femmes que l’on a en mariage 
légitime. Quelques-uns prétendaient qu’il suffisait qu’une 
esclave que l’on achetait fût belle et bien faite, pour se conso-
ler des femmes que l’on est obligé de prendre par alliance, 
ou par intérêt de famille, qui n’ont pas toujours une grande 
beauté, ni les autres perfections du corps en partage.

Les autres soutenaient, et Khacan était de ce sentiment, 
que la beauté et toutes les belles qualités du corps n’étaient 
pas les seules choses que l’on devait rechercher dans une 
esclave, mais qu’il fallait qu’elles fussent accompagnées de 
beaucoup d’esprit, de sagesse, de modestie, d’agrément, et, 
s’il se pouvait, de plusieurs belles connaissances. La raison 
qu’ils en apportaient est, disaient-ils, que rien ne convient 
davantage à des personnes qui ont de grandes affaires à admi-
nistrer que de trouver chez eux, en se retirant après une 
journée fatigante, une compagne dont l’entretien était égale-
ment utile, agréable et divertissant : car enfin, ajoutaient-ils, 
c’est ne pas différer des bêtes que d’avoir une esclave pour 
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la voir simplement, et contenter une passion que nous avons 
commune avec elle.

Le roi se rangea du parti des derniers, et il le fit connaître 
en ordonnant à Khacan de lui acheter une esclave qui fût 
parfaite en beauté, qui eût toutes les belles qualités que l’on 
venait de dire, et, sur toutes choses, qui fût très savante.

Saouy, jaloux de l’honneur que le roi faisait à Khacan, et 
qui avait été de l’avis contraire : « Sire, reprit-il, il sera bien 
difficile de trouver une esclave aussi accomplie que Votre 
Majesté la demande ; si on la trouve, ce que j’ai de la peine à 
croire, elle l’aura à bon marché si elle ne lui coûte que dix 
mille pièces d’or. — Saouy, repartit le roi, vous trouvez appa-
remment que la somme est trop grosse ? Elle peut l’être pour 
vous, mais elle ne l’est pas pour moi. » En même temps le roi 
ordonna à son grand trésorier, qui était présent, d’envoyer 
les dix mille pièces d’or chez Khacan.

Dès que Khacan fut de retour chez lui, il fit appeler tous 
les courtiers qui se mêlaient de la vente des femmes et des 
filles esclaves, et les chargea, dès qu’ils en auraient trouvé une 
telle qu’il la leur dépeignit, de venir lui en donner avis. Les 
courtiers, autant pour obliger le vizir Khacan que pour leur 
intérêt particulier, lui promirent de mettre tous leurs soins à 
découvrir une esclave selon qu’il la souhaitait. Il ne se passait 
guère de jours qu’on ne lui en amenât quelqu’une ; mais il y 
trouvait toujours quelques défauts.

Un jour, de grand matin, que Khacan allait au palais du 
roi, un courtier se présenta à l’étrier de son cheval avec grand 
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empressement, et lui annonça qu’un marchand de Perse, 
arrivé fort tard le jour de devant, avait une esclave à vendre, 
d’une beauté achevée, au-dessus de toutes celles qu’il pouvait 
avoir vues : « À l’égard de son esprit et de ses connaissances, 
ajouta-t-il, le marchand la garantit pour tenir tête à tout ce 
qu’il y a de beaux esprits et de savants au monde. »

Khacan, joyeux de cette nouvelle, qui lui faisait espérer 
d’avoir lieu de bien faire sa cour, lui dit de lui amener l’esclave 
à son retour du palais, et continua son chemin.

Le courtier ne manqua pas de se trouver chez le vizir à 
l’heure marquée, et Khacan trouva l’esclave si belle et si fort 
au-delà de son attente, qu’il lui donna dès lors le nom de 
Belle Persane. Comme il avait infiniment d’esprit, et qu’il 
était très savant, il eut bientôt connu, par l’entretien qu’il 
eut avec elle, qu’il chercherait inutilement une autre esclave 
qui la surpassât en aucune des qualités que le roi souhaitait. 
Il demanda au courtier à quel prix le marchand de Perse 
l’avait mise :

« Seigneur, répondit le courtier, c’est un homme qui n’a 
qu’une parole : il proteste qu’il ne peut la donner, au dernier 
mot, à moins de dix mille pièces d’or ; il m’a même juré que, 
sans compter ses soins, ses peines, et le temps qu’il y a qu’il 
l’élève, il a fait à peu près la même dépense pour elle, tant 
en maîtres pour les exercices du corps, pour l’instruire et lui 
former l’esprit, qu’en habits et en nourriture. Comme il la 
jugea digne d’un roi, dès qu’il l’eut achetée dans sa première 
enfance, il n’a rien épargné de tout ce qui pouvait contribuer 
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à la faire arriver à ce haut rang ; elle joue de toutes sortes 
d’instruments ; elle chante ; elle danse ; elle écrit mieux que 
les écrivains les plus habiles ; elle fait des vers ; il n’y a pas de 
livres, enfin, qu’elle n’ait lus : on n’a pas entendu dire que 
jamais esclave ait su autant de choses qu’elle en sait. »

Le vizir Khacan, qui connaissait le mérite de la Belle Persane 
beaucoup mieux que le courtier, qui n’en parlait que sur ce 
que le marchand lui en avait appris, n’en voulut pas remettre 
le marché à un autre temps : il envoya chercher le marchand 
à l’endroit où le courtier indiqua qu’on le trouverait.

Quand le marchand de Perse fut arrivé : « Ce n’est pas 
pour moi que je veux acheter votre esclave, lui dit le vizir 
Khacan, c’est pour le roi ; mais il faut que vous la lui vendiez 
à un meilleur prix que celui que vous y avez mis. »

« Seigneur, répondit le marchand, je me ferais un grand 
honneur d’en faire présent à Sa Majesté, s’il appartenait à 
un marchand comme moi d’en faire d’aussi considérables : 
je ne demande proprement que l’argent que j’ai déboursé 
pour la former et la rendre comme elle est. Ce que je puis 
dire, c’est que Sa Majesté aura fait une acquisition dont elle 
sera très contente. »

Le vizir Khacan ne voulut pas marchander ; le marchand 
reçut la somme, et avant de se retirer : « Seigneur, dit-il au 
vizir, puisque l’esclave est destinée pour le roi, vous voudrez 
bien que j’aie l’honneur de vous dire qu’elle est extrêmement 
fatiguée du long voyage que je lui ai fait faire pour l’amener 
ici. Quoique ce soit une beauté qui n’a point de pareille, ce 
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sera néanmoins tout autre chose si vous la gardez chez vous 
seulement une quinzaine de jours, et que vous donniez un 
peu de vos soins pour la faire bien traiter. Ce temps-là passé, 
lorsque vous la présenterez au roi, elle vous fera un honneur 
et un mérite dont j’espère que vous me saurez quelque gré. 
Vous voyez même que le soleil lui a un peu gâté le teint ; mais 
dès qu’elle aura été au bain deux ou trois fois, et que vous 
l’aurez fait habiller de la manière que vous le jugerez à pro-
pos, elle sera si fort changée, que vous la trouverez infiniment 
plus belle. »

Khacan prit le conseil du marchand en bonne part et 
résolut de le suivre : il donna à la Belle Persane un appartement 
en particulier, près de celui de sa femme, qu’il pria de la faire 
manger avec elle, et de la regarder comme une dame qui 
appartenait au roi. Il la pria aussi de lui faire faire plusieurs 
habits les plus magnifiques qu’il serait possible, et qui lui 
conviendraient le mieux. Avant de quitter la Belle Persane : 
« Votre bonheur, lui dit-il, ne peut être plus grand que celui 
que je viens de vous procurer. Jugez-en vous-même : c’est 
pour le roi que je vous ai achetée, et j’espère qu’il sera beau-
coup plus satisfait de vous posséder que je ne le suis de m’être 
acquitté de la commission dont il m’avait chargé : ainsi je suis 
bien aise de vous avertir que j’ai un fils qui ne manque pas 
d’esprit, mais jeune, folâtre et entreprenant, et de vous bien 
garder de lui lorsqu’il s’approchera de vous. » La Belle 
Persane le remercia de cet avis, et, après l’avoir bien assuré 
qu’elle en profiterait, il se retira.
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ccxxxixe nuit

Noureddin, c’est ainsi que se nommait le fils du vizir 
Khacan, entrait librement dans l’appartement de sa mère, 
avec qui il avait coutume de prendre ses repas. Il était très 
bien fait de sa personne, jeune, agréable et hardi, et comme 
il avait infiniment d’esprit, et qu’il s’exprimait avec facilité, 
il avait un don particulier de persuader tout ce qu’il voulait. 
Il vit la Belle Persane, et, dès leur première entrevue, quoi-
qu’il eût appris que son père l’avait achetée pour le roi, et 
que son père le lui eût déclaré lui-même, il ne se fit pas 
néanmoins violence pour s’empêcher de l’aimer : il se laissa 
entraîner par les charmes dont il fut frappé d’abord, et l’en-
tretien qu’il eut avec elle lui fit prendre la résolution d’em-
ployer toutes sortes de moyens pour l’enlever au roi.

De son côté, la Belle Persane trouva Noureddin très 
aimable : « Le vizir me fait un grand honneur, dit-elle en 
elle-même, de m’avoir achetée pour me donner au roi de 
Balsora : je m’estimerais très heureuse quand il se conten-
terait de ne me donner qu’à son fils. »

Noureddin fut très assidu à profiter de l’avantage qu’il 
avait de voir une beauté dont il était si amoureux, de 
s’entretenir, de rire et de badiner avec elle ; jamais il ne 
la quittait que sa mère ne l’y eût contraint : « Mon fils, 
lui disait-elle, il n’est pas bienséant à un jeune homme 
comme vous de demeurer toujours dans l’appartement 
des femmes ; allez, retirez-vous, et travaillez à vous rendre 
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digne de succéder un jour à la dignité de votre père. »
Comme il y avait longtemps que la Belle Persane n’était 

allée au bain, à cause du long voyage qu’elle venait de 
faire, cinq ou six jours après qu’elle eut été achetée, la 
femme du vizir Khacan eut soin de faire chauffer exprès 
pour elle celui que le vizir avait chez lui. Elle l’y envoya 
avec plusieurs de ses femmes esclaves, à qui elle recom-
manda de lui rendre les mêmes services qu’à elle-même, 
et, au sortir du bain, de lui faire prendre un habit très 
magnifique qu’elle lui avait déjà fait faire : elle y avait pris 
d’autant plus de soin, qu’elle voulait s’en faire un mérite 
auprès du vizir, son mari, et lui faire connaître combien 
elle s’intéressait en tout ce qui pouvait lui plaire.

À la sortie du bain, la Belle Persane, mille fois plus 
belle qu’elle ne l’avait paru à Khacan lorsqu’il l’avait 
achetée, vint se faire voir à la femme de ce vizir, qui eut 
de la peine à la reconnaître.

La Belle Persane lui baisa la main avec grâce, et lui dit : 
« Madame, je ne sais pas comment vous me trouvez avec 
l’habit que vous avez pris la peine de me faire faire. Vos 
femmes, qui m’assurent qu’il me va si bien qu’elles ne me 
connaissent plus, sont apparemment des flatteuses : c’est à 
vous que je m’en rapporte. Si néanmoins elles disaient la 
vérité, ce serait vous, madame, à qui j’aurais toute l’obliga-
tion de l’avantage qu’il me donne.

« Ma fille, reprit la femme du vizir avec bien de la joie, 
vous ne devez pas prendre pour une flatterie ce que mes 
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femmes vous ont dit : je m’y connais mieux qu’elles ; et sans 
parler de votre habit, qui vous sied à merveille, vous appor-
tez du bain une beauté si fort au-dessus de ce que vous étiez 
auparavant, que je ne vous reconnais plus moi-même ; si je 
croyais que le bain fût encore assez bon, j’irais en prendre 
ma part : je suis aussi bien dans un âge qui demande désor-
mais que j’en fasse souvent provision. — Madame, reprit la 
Belle Persane, je n’ai rien à répondre aux honnêtetés que 
vous avez pour moi, sans les avoir méritées. Pour ce qui est 
du bain, il est admirable ; et si vous avez dessein d’y aller, 
vous n’avez pas de temps à perdre. Vos femmes peuvent 
vous dire la même chose que moi. »

La femme du vizir considéra qu’il y avait plusieurs jours 
qu’elle n’était allée au bain, et voulut profiter de l’occasion. 
Elle le témoigna à ses femmes ; et ses femmes se furent bien-
tôt munies de tout l’appareil qui lui était nécessaire. La Belle 
Persane se retira dans son appartement ; et la femme du 
vizir, avant de passer au bain, chargea deux petites esclaves 
de demeurer près d’elle, avec ordre de ne pas laisser entrer 
Noureddin, s’il venait.

Pendant que la femme du vizir Khacan était au bain, et 
que la Belle Persane était seule, Noureddin arriva ; et comme 
il ne trouva pas sa mère dans son appartement, il alla à celui 
de la Belle Persane, où il trouva les deux petites esclaves 
dans l’antichambre. Il leur demanda où était sa mère ; à quoi 
elles répondirent qu’elle était au bain. « Et la Belle Persane, 
reprit Noureddin, y est-elle aussi ? — Elle en est revenue, 
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repartirent les esclaves, et elle est dans sa chambre ; mais 
nous avons ordre de madame votre mère de ne vous pas 
laisser entrer. »

La chambre de la Belle Persane n’était fermée que par 
une portière. Noureddin s’avança pour entrer, et les deux 
esclaves se mirent au-devant pour l’en empêcher. Il les prit 
par le bras l’une et l’autre, les mit hors de l’antichambre, et 
ferma la porte sur elles. Elles coururent au bain en faisant 
de grands cris, et annoncèrent à leur dame en pleurant que 
Noureddin était entré dans la chambre de la Belle Persane 
malgré elles, et qu’il les avait chassées.

La nouvelle d’une si grande hardiesse causa à la bonne 
dame une mortification des plus sensibles. Elle interrompit 
son bain, et s’habilla avec une diligence extrême. Mais avant 
qu’elle eût achevé, et qu’elle arrivât à la chambre de la Belle 
Persane, Noureddin en était sorti, et il avait pris la fuite.

La Belle Persane fut extrêmement étonnée de voir entrer 
la femme du vizir tout en pleurs, et comme une femme qui 
ne se possédait plus : « Madame, lui dit-elle, oserais-je vous 
demander d’où vient que vous êtes si affligée ? Quelle dis-
grâce vous est arrivée au bain, pour vous avoir obligée d’en 
sortir si tôt ? »

« Quoi ! s’écria la femme du vizir, vous me faites cette 
demande d’un esprit tranquille, après que mon fils Noureddin 
est entré dans votre chambre, et qu’il est demeuré seul avec 
vous ! Pouvait-il nous arriver un plus grand malheur à lui 
et à moi ? »
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